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			Après La Relique et L’os de frère Jean, cette troisième et dernière époque de ce qu’il faut bien appeler une trilogie nous lance, en compagnie des frères Abdon, Jérôme et Bernard, sur de fort hypothétiques chemins de Compostelle. Expédiés par leur abbé, et pour de toujours aussi mauvaises raisons, à la poursuite d’un supposé miracle, les trois voyageurs malgré eux sont cette fois affublés d’un quatrième compagnon : l’âne Morel, têtu, ombrageux, maître ès ruades, refusant tout ce qui pourrait s’apparenter à un travail, mais ô combien attachant, au point de transformer le trio “historique” en un inséparable quatuor.

			Toujours avec humour, avec la même proximité humaine pour ses personnages et le même souci de l’exactitude historique, l’auteur nous conduit de situations inattendues en rencontres savoureuses, de dialogues absurdes en gags visuels, et exprime à chaque page sa foi en ce que l’humanité peut posséder de meilleur : il prouve ainsi qu’à force de courir derrière l’improbable, il arrive parfois, tout simplement, que l’on découvre l’indispensable…
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			à Grands-Beaux-Yeux… 

			 

			avec qui il est toujours question d’un pont, 

			réel ou virtuel, quelque part, tel un passage 

			que l’on ne se lasserait jamais d’emprunter. 

		

	
		
			CHAPITRE I 

			
En Rouergue, le 15 mars 1141 

			« Que me contez-vous là ? » s’étrangla l’abbé. « Ces ânes bâtés ont rencontré Dieu… ou au moins l’un de ses saints… et n’ont même point tenté de le retenir parmi nous ? 

			– C’est bien ce que je vous dis, oui… » répondit frère Anselme. 

			Et son visage de destrier vieillissant se fendit d’une oreille à l’autre, dans un sourire à couper l’appétit au premier venu des loups carnassiers. “Décidément, il est fort laid, ce moine-là”, songea frère Gabriel en fixant l’herboriste de son œil unique, ne réalisant pas un instant que cette pensée, venant de lui, l’amenait à mettre en pratique le vieil adage selon lequel la léproserie se moque de l’hospice. 

			« Répétez ! » ordonna l’abbé, comme s’il voulait s’assurer d’avoir bien compris. 

			Gabriel, lassé, soupira un peu trop bruyamment. 

			« Oh ! » fit l’abbé. « Nous ennuyons frère Gabriel… Peut-être est-il enfin guéri de son mal de vivre, et préfère-t-il retourner auprès de sa relique ? » 

			Si le borgne était guéri de quelque chose, c’était bien de son envie de garder la relique. Il pâlit, ou plutôt il devint gris, suggérant à Anselme l’idée peu charitable qu’il s’apprêtait à retomber malade, pour de vrai cette fois, savait-on jamais ? En vérité, il faut le dire, frère Gabriel avait profité d’un choc passager dans sa tête, lors du retour inopiné à l’abbaye de l’os de saint Vincent, pour se faire délivrer d’un fardeau : passer jours et nuits dans la crypte, à fixer un reliquaire dûment protégé par une grille d’acier capable de faire reculer l’armée du roi des Sarrasins. Ce “travail” inutile avait par le passé failli le rendre fou et il s’était fait récemment le complice d’un voleur de reliques, ce qui avait occasionné une aventure étonnante, et puis aussi un bon débarras, car du coup l’objet de son martyre avait disparu ! Seulement voilà : peu après, trois moines grands et solides comme des portes de château avaient cru très intelligent de ramener l’os… De saisissement, Gabriel s’était évanoui1. Puis il s’était réveillé lentement, lentement. Il s’était réveillé avec telle lenteur qu’il avait mis des semaines à le faire tout à fait, et il laissait planer la menace d’une nouvelle crise chaque fois que quelqu’un osait prétendre qu’il pourrait repartir dans sa crypte, où frère Antoine, qui fut le frère hôtelier, était en passe de tourner bourrique définitivement. 

			« Je me sens mal », gémit le borgne. 

			Et l’abbé hésita : insister pour l’achever tout de bon, ce qui n’était guère chrétien, ou faire le sourd et revenir à ses moutons, ce qui l’était tout de même un peu plus, bien que moins réjouissant. À regrets, il opta enfin pour la seconde solution. Il lança un regard à Anselme, se demanda comment il était possible que la pratique de la délation pût donner un air à ce point heureux, et reprit : « J’attends, frère Anselme. Expliquez encore, de grâce, je veux être sûr qu’il n’y ait point d’erreur. » 

			Ce fut au tour d’Anselme, prenant une grande inspiration, de dévisager son abbé : l’homme était digne et autoritaire, en tous cas il s’efforçait de paraître l’un et pratiquait l’autre sans discernement ni logique… Quoiqu’il en soit, pénétré de son importance du moment, le frère herboriste était aussi excité qu’une chaude jument menée à l’étalon. 

			Il prit la parole d’un ton ferme : 

			« Vous vous souvenez sans doute, messire abbé, que le jour du départ des frères Jean, Aicart et Éléazar, voici bientôt deux mois, il n’est demeuré longtemps dehors que trois moines : le gros Abdon, le maigre Jérôme, et ce grand benêt de Bernard… 

			– Oui… Mais je ne suis point certain », coupa tout de suite l’abbé, « que ces commentaires personnels soient bien nécessaires ! Abdon, Jérôme et Bernard sont vos frères en Dieu, après tout ! » 

			Anselme avait conçu à l’égard des trois derniers cités, et depuis déjà la première affaire de la relique, dix ans plus tôt, une certaine animosité teintée d’une jalousie féroce. Il ne savait parler d’eux qu’en leur associant les adjectifs “gros”, “maigre” et “benêt”, et encore s’agissait-il là de ceux que l’on pouvait prononcer devant un abbé ! Toutefois, il eut une petite mimique d’excuse, sa nature de Judas patenté lui autorisant toutes les lâchetés, et il poursuivit : 

			« Ce matin, par le plus grand des hasards, j’ai surpris une conversation entre le maigr… Enfin, entre Jérôme et Abdon… 

			– Tout à fait par hasard, en effet », glissa Gabriel sur un ton de sublime perfidie, « frère Anselme était aplati contre le mur des latrines, les pieds hasardeusement trempés dans l’urine du caniveau, son oreille elle aussi par hasard collée tout juste contre la petite fenêtre destinée à laisser pénétrer l’air, et cela, sans l’avoir voulu, au moment où Jérôme et Abdon se rendaient là pour y déféquer le corps et l’âme en paix ! » 

			Anselme pivota vers le borgne, furieux. 

			« Le hasard fait bien les choses ! » asséna-t-il. « J’ai attendu mon tour, simplement, car je ne voulais point les déranger ! 

			– Continuez… » soupira l’abbé, l’air abattu. 

			Gabriel souriait, content de lui. Le matin même, de loin, il avait vu Anselme la Fouine se coller au mur des latrines, et il avait bien pensé que cela n’augurait rien de bon pour les pondeurs imprudents. Ainsi, il les vengeait un peu. Ce n’était pas qu’il aimât particulièrement Abdon et ses deux compères… En revanche, il détestait Anselme avec une belle constance, cet Anselme dont on avait toujours beaucoup à redouter. 

			« Alors ! Cette conversation ! » s’exclama l’abbé en frappant de la main sur l’accoudoir de son fauteuil. « Y faudra-t-il passer la nuit ? Et d’abord, êtes-vous certain d’avoir bien entendu ? 

			– Ça ! » fit Gabriel. « Là où le “hasard” l’avait placé, il aurait fallu qu’il soit sourd ! 

			– Silence ! » brailla l’abbé, n’en pouvant plus. « Ou je vous… » 

			Il se tut, voyant Gabriel blêmir de nouveau. Anselme, méchamment, pensa qu’il n’était même plus besoin de prononcer le mot “crypte”. Le penser assez fort suffisait. Il revint donc à son histoire, savourant chaque mot comme autant de perfidies : « Jérôme et Abdon, tandis qu’ils se vidaient le ventre, parlaient de cette journée-là, du départ des trois pèlerins pour Saint-Jacques de Compostelle, et surtout de la manière dont tout cela se termina. » Là-dessus, l’herboriste jugea bon de poser un silence, attendant qu’on le suppliât de continuer. 

			Ce que fit l’abbé, à sa manière : 

			« Vous m’échauffez la bile, mon bon frère Anselme, avec vos atermoiements », dit-il sur un ton de menace à peine voilée… « Si je dois vous arracher les mots un à un de la bouche, sachez qu’il n’est point impossible que l’une ou l’autre dent vienne avec ! » Sur quoi il se pinça l’arrête du nez et souffla. « Tout se termina comment ? C’est là que je ne suis point sûr d’avoir compris. » 

			Anselme adopta un petit air offensé, mais il résolut de choisir la prudence et il enchaîna : « Eh bien, à ce que j’ai entendu ce matin, il semble que les trois pèlerins se soient volatilisés avant d’être arrivés au sommet de la montagne. Depuis l’abbaye, Abdon et les deux autres les suivaient pourtant des yeux, leur faisant même des signes de la main. Or, soudain, ils ne les virent plus. À leur place volaient trois oiseaux de proie. J’ai entendu Abdon dire à Jérôme, lui rappeler plutôt, que l’un des trois était à coup sûr un aigle royal ! 

			– J’avais donc bien compris », laissa tomber l’abbé, la voix blanche. Puis il reprit, d’un ton ridiculement solennel : « Un aigle… un aigle royal ! 

			– Les trois baudets… Pardon ! Nos trois frères… ont assisté à un miracle. Et ils n’en ont point compris l’importance et la signification. » 

			L’œil de Gabriel s’affolait et donnait l’impression de ne pouvoir se déposer nulle part. Le frère était règlementairement suffoqué pour la deuxième fois, comme il l’avait été au premier récit, et comme il le serait au troisième si d’aventure il fallait ouïr encore l’histoire. 

			« Faire un miracle devant ces moines, justement eux », marmonna alors l’abbé, « est aussi nécessaire et utile que de mettre des épices rares dans la pâtée des cochons ! 

			– Certes… C’est du gâchis ! » confirma Anselme. « Si notre Seigneur avait songé à moi, au lieu de… » 

			Et il s’arrêta net en réalisant que Dieu, après tout, avait peut-être eu ce jour-là un moment d’absence, ou que, ne perdant jamais tout à fait l’espoir, Il avait eu envie d’essayer encore. 

			« Où est frère Thomas ? » demanda soudain l’abbé. 

			Anselme prit un air méprisant. 

			« Alité ! » fit-il. « Souffrant ! Quasi mort ! » 

			Frère Thomas était le cellérier de l’abbaye. Autant dire le deuxième personnage d’importance après l’abbé. Des langues trempées dans le vinaigre prétendaient même qu’il était le premier, puisqu’il tenait - fermement - les cordons de la bourse ! Il avait plus de soixante-dix ans et passait le temps qu’il n’occupait pas à râler après quelqu’un à râler pour de bon, au fond de sa couche. Il mourrait en moyenne une fois par jour. Parfois, quand les circonstances s’y prêtaient - un pèlerin était parti sans payer, par exemple -, il s’autorisait même à décéder une seconde fois. En foi de quoi, les moines, à une époque, étaient rôdés à l’organisation de funérailles en urgence, par n’importe quel temps, en toutes saisons, de nuit comme de jour. Cela n’avait pas duré en vérité, et aujourd’hui nul ici ne prêtait plus attention aux passages de vie à trépas répétés du frère cellérier. 

			« Frère Gabriel ! Allez le chercher ! » ordonna l’abbé en levant les yeux au ciel. « J’espère son avis. 

			– C’est que… 

			– Ne perdez point de temps à disputailler dans le vent, comme d’habitude. Allez ! 

			– C’est qu’il est à l’agonie… 

			– Comme d’habitude aussi. Je sais. Dites-lui de ma part que la ruine menace l’abbaye, et vous allez assister dans l’instant à la plus extraordinaire résurrection qu’il vous sera donnée de voir. À côté, celle de Jésus vous semblera avoir eu lieu dans la plus stricte discrétion ! 

			– Quand il mourra tout de bon », ajouta Anselme, « il nous faudra des mois pour y croire ! » 

			Gabriel haussa les épaules. C’était vrai, au fond. Restait pourtant à affronter le redoutable vieillard, lequel n’appréciait guère qu’on vînt le tirer du cercueil en plein milieu d’une belle agonie. 

			
				
					1	Voir L’os de frère Jean. Selon l’éditeur, l’idéal serait même de lire tout d’abord La Relique, puis L’os de frère Jean, et enfin celui-ci. Cela étant, je me contente de répéter et chacun fait comme il veut…

				

			

		

	
		
			CHAPITRE II 

			
En Rouergue, après none2 du 15 mars 1141 

			Morel était un âne. C’était même l’Âne, le vrai, à quatre pattes et aux deux longues oreilles dont l’une, à la première contrariété - et il n’en manquait point -, se couchait à l’horizontale sur le côté. Morel était assez grand pour sa race, solide et d’un beau pelage gris clair. N’eussent été un caractère ombrageux, un goût prononcé pour le caprice et un penchant affirmé pour la fainéantise, l’animal se serait avéré un excellent compagnon de travail. Seulement, si les hommes se forçaient le plus souvent à l’oublier, lui, semblait-il, se souvenait fort bien que ce vilain mot de travail venait du trepalium des Romains, autrement dit signifiait : instrument de torture ! De ce fait, il était difficile d’obtenir de lui qu’il participât à un quelconque ouvrage pénible. L’abbé se lamentait parfois parce que la plupart des moines refusaient de travailler avec l’âne. C’était inexact et injuste : l’âne refusait de travailler avec les moines, voilà quelle était la vérité nue. Alors, à plusieurs reprises, et puisque nul ne se dévouait pour occire l’inutile bourricot, on avait essayé de le vendre - l’idée était, bien entendu, de frère Thomas -, puis carrément de le donner. Mais chaque fois, le chaland, ou l’heureux bénéficiaire du don, ramenait le bestiau après avoir, selon les cas, reçu une bonne ruade, s’être brisé les reins à le tirer ou le pousser, ou s’être rendu aphone à force de hurler ordres et insultes aussi efficaces qu’une gifle à un mort pour le réveiller. Donc, lorsqu’on croyait enfin s’en être débarrassé, Morel revenait, l’œil toujours plus orgueilleux, inquiet de rejoindre au plus vite l’écurie pour y engloutir autant d’avoine qu’il pouvait en contenir. 

			Et Morel était là. Pour l’instant occupé, si l’on ose dire ainsi, à aider Abdon et Bernard : ceux-là s’étaient vus, le matin même, confier la mission - la pénitence ? - de déplacer quelques quantités de fiente de pigeon depuis les lieux où les volatiles aimaient à déféquer, et où les humains avaient prévu de marcher, vers d’autres lieux, à l’extérieur des murs, où aucune dignité ne viendrait tremper la semelle. 

			Leur attribuer l’âne pour tout soutien était une idée d’Anselme. L’herboriste n’était jamais à court d’idées dès lors qu’il s’agissait d’alourdir une peine sous le prétexte de la soulager. 

			Mais en attendant, dans la cour et le cloître de l’abbaye, les résultats concrets de l’opération se faisaient attendre. On avait réussi à faire deux voyages, de deux grands sacs de fiente chaque fois… quand il en aurait fallu au moins cinquante. Abdon, avec son embonpoint considérable et sa bonne tête ronde et affable, n’en pouvait plus de lancer des regards annonciateurs d’extermination à Morel, qui les lui rendait bien. Le gros moine, optimiste de nature, avait tout essayé : les caresses, les supplications, la promesse d’une double ration d’avoine, la promesse de privation d’avoine, les injures, quelques coups. Depuis la pause de la mi-journée, rien n’y faisait, les apparentes bonnes intentions du matin, durant lequel deux voyages tout de même avaient pu être accomplis, n’étaient que souvenir. L’oreille de Morel ne se redressait plus, elle restait figée à l’horizontale, révélant la mauvaise humeur de l’animal mieux qu’il ne l’eût fait lui-même s’il avait su parler. 

			De son côté, frère Bernard avait empli force sacs de fiente, n’oubliant point, pelletée après pelletée, d’insulter les pigeons. 
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			Dans la salle capitulaire, on commençait à se regarder de travers, l’énervement et l’inquiétude gagnant sur la raison. 

			Gabriel avait ramené Thomas, le frère cellérier, puis il s’était éclipsé sans demander son reste, ayant déjà assez entendu d’énormités en tirant le vieillard de son prétendu lit de mort. Sans compter que ce maudit frère herboriste, jamais lassé de s’auto-proclamer important, s’était mis à raconter encore son histoire, à l’intention de Thomas cette fois. 

			Et dès que ce fut fait : 

			« Désormais », dit l’abbé, « les choses sont claires ! 

			– Ce n’est point malheureux ! » grogna Anselme pour lui-même. « Ce fut suffisamment répété… 

			– Qu’est-ce qui est clair ? » fit Thomas, dont l’humeur ne s’arrangeait pas. « Que trois imbéciles ont vu trois aigles ? Et alors ? Est-ce une raison pour m’empêcher de mourir ? » 
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			Peu après none, frère Bernard se rendit compte que les sacs s’amoncelaient dans le cloître, en sorte que le remède menaçait d’être pire que le mal. Le bon géant décida de rejoindre Abdon afin de voir pourquoi il ne venait plus prendre ses chargements de merde. Propriétaire principal, sans aucun doute, du royaume des Cieux, tant il était simple d’esprit, le moine découvrit donc son gros compère assis sur un mur, face à un Morel résolument immobile. 

			« Ah que oui ! Tu as l’air malin, tiens, avec ton oreille couchée ! » disait Abdon. « Si tu te voyais ! » 

			Bernard vint près de son ami et demanda : 

			« Ça va ? 

			– À ton avis ? » maugréa l’autre. « Morel est plus têtu que Thomas et Anselme réunis ! C’est dire… Et nous, nous allons encore être punis ! 

			– Il ne veut point bouger ? 

			– Fini ! Terminé ! » affirma Abdon… « Il ne veut plus ni avancer ni reculer ! Il est coincé ! 

			– Tu as essayé de le pousser ? » 

			De surprise, Abdon resta un instant interdit. Puis il lâcha un énorme soupir : 

			« Que crois-tu ? Évidemment ! Et de tirer aussi… Mais quand il s’arcboute des quatre pattes, cet abruti, il faudrait trente chevaux pour le traîner ! » 

			Bernard, à ce stade, aurait bien demandé ce qu’il fallait faire, alors, pour évacuer la merde dûment ensachée dans le cloître. Il n’osa pas. Il regarda Morel, s’efforça de lui sourire, espérant peut-être que cela suffirait à débloquer la situation. 

			« À ce rythme », ricana un jeune moine en passant, un fagot de branchages sur l’épaule, « la fiente bouchera portes et fenêtres que ni Morel ni vous n’aurez encore bougé de là ! 

			– Imbécile ! » ronchonna Abdon. 
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			Anselme n’était plus très loin d’affirmer que les trois moines avaient vu, de leurs yeux vu, les pèlerins se muer en aigles et s’envoler… À mesure qu’il s’échauffait les sangs, il inventait de nouveaux éléments de l’histoire et cela la rendait certes de moins en moins plausible, mais à coup sûr de plus en plus miraculeuse. 

			L’abbé y croyait. Thomas avait envie d’y croire, et la bile l’en empêchait. Il maugréa : 

			« Pourquoi Dieu, ou je ne sais quel saint, aurait-Il agi ainsi ? Pourquoi se muer en aigle ? 

			– Pour aller plus vite ! » lança Anselme sans réfléchir. 

			Thomas regarda l’abbé, consterné. 

			« Et depuis quand Notre Seigneur a-t-Il la nécessité d’un miracle pour se trouver là où Il veut, à l’instant où Il le veut ? C’est idiot ! 

			– Il est vrai, frère Anselme », répondit l’abbé, un peu troublé, « Dieu n’a nul besoin de voler, ni de marcher : Il est partout ! » 

			Sauf à blasphémer, l’herboriste dut l’admettre. Mais il n’était pas décidé à lâcher son miracle pour autant. Il reprit aussitôt : 

			« Notre Seigneur fait parfois des signes aux pauvres humains que nous sommes… » 

			Thomas eut un petit ricanement : « Et Il aurait choisi ces trois-là ? » fit-il. « Dans un moment de fatigue, sans doute ! Abdon est une catastrophe sur jambes, il n’est point très malin et brise tout ce qu’il touche… Jérôme est certes plus intelligent mais, outre qu’il est d’une fainéantise à faire peur, il est l’ami d’Abdon, et il le défendrait même s’il faisait échouer à lui seul la prochaine croisade… Quant à Bernard, il est tellement bête qu’il vous croirait sans hésiter si vous lui disiez que trois pèlerins se sont transformés en sangliers ! » Thomas enrageait, en vérité, de ne pas réussir à voir un miracle en cette drôle d’histoire, et il n’hésitait pas à frôler le sacrilège par ses déclarations abruptes. « Je ne sais si Dieu a des miracles en trop, ou des dépenses inutiles à faire, et j’en doute ! Pour l’instant, messire abbé, frère Anselme, je ne vois rien là que les errements habituels de Bernard, Abdon et Jérôme ! 

			– Et moi, je dis maintenant que c’est un miracle », intervint l’abbé. « Fût-ce seulement parce que les voies du Seigneur sont impénétrables ! 

			– Ça, c’est bien commode… 

			– Frère Thomas ! Vous blasphémez ! » 

			Un silence tomba là-dessus et les trois moines regardèrent le plafond de la salle, au cas où… Le plus inquiet était l’abbé, sans conteste. Anselme, lui, sentait que son miracle allait être dûment homologué, et cela suffisait à son bonheur du moment. 

			Thomas, pour sa part, bien sûr se méfiait d’une éventuelle réaction du Ciel, mais il n’en continuait pas moins à penser que l’excuse des voies du Seigneur faisait bien de l’usage, et point toujours à bon escient ! Pourtant, malgré les nombreuses objections qu’il pouvait soulever contre ce prétendu miracle, le frère cellérier résolut de laisser faire : après tout, peut-être y avait-il là-dessous une bonne idée à creuser… À dire la vérité, il commençait même à entrevoir laquelle. 

			« Nous règlerons cela demain : il se fait que c’est justement le jour du chapitre des coulpes et cela ne peut mieux être ! » conclut l’abbé. 

			“On ne va point s’y ennuyer”, songea Thomas. Et, du coup, il décida d’attendre le surlendemain pour mourir de nouveau. 
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			Jérôme, le troisième compère, qui tenait jusque-là sa maigreur au scriptorium, au chaud, vint à son tour se rendre compte de l’avancement du chantier. Il avait vu les sacs, de loin il découvrait maintenant la scène près des portes de l’abbaye, un âne et le gros Abdon face à face, comme jouant au plus borné. Il vit aussi Bernard se placer au cul de l’âne et il accéléra le pas, sentant que la grosse erreur se préparait. Le géant plia les genoux, mit ses mains sur les lourds fessiers de la bête et, dans un “han !” à réveiller les morts du cimetière, poussa de toute sa force. Morel ne bougea pas d’un pouce, mais il baissa la deuxième oreille, et Jérôme n’eut que le temps de crier : « Bernard, attention ! » La ruade manqua de peu le moine imprudent. Assis par terre, tremblant, le pauvre Bernard semblait avoir du mal à réaliser. Le gros, de son côté, s’était dressé : « Assassin ! » cria-t-il à l’intention de l’âne. « Tu aurais pu le tuer ! 

			– Retirez-lui plutôt ces sacs de merde », dit Jérôme en arrivant. « Je vais vous montrer quelque chose… » 

			Et le maigre avait, disant cela, cet air supérieur qu’un intellect fort bien développé lui donnait souvent, et qui agaçait tellement les autres moines, à commencer par Abdon lui-même. 

			« Nous montrer, nous montrer… » maugréa ce dernier. « Et tu vas nous montrer quoi ? Nous avons déjà tout vu ! 

			– Que non. Une méthode n’a pas encore été essayée. Enlevez les sacs ! » 

			Sans trop comprendre où leur ami voulait en venir, les deux autres obéirent néanmoins. Ils dénouèrent donc le lien de corde retenant ensemble les sacs de fiente sur le dos de la bête et reculèrent. Bizarrement, l’oreille de l’âne se redressa. Alors, Jérôme passa devant lui et émit un petit claquement de langue. Morel, aussitôt, le suivit et Jérôme le promena de la sorte quelques instants dans la cour, puis le ramena à son point de départ. « Et voilà ! » dit-il, triomphant. 

			Abdon et Bernard en étaient bouche bée. 

			« Comment as-tu fait ? 

			– C’est un miracle ! 

			– Non », fit Jérôme, faussement modeste, « il suffisait d’y penser ! En fait, cet âne veut bien marcher, mais il déteste porter du poids. Je crois qu’il déteste avoir quelque chose sur son dos, tout simplement ! » 

			Dire que Bernard et Abdon étaient admiratifs serait peu dire. L’intelligence de leur ami les impressionnait. Elle laissait souvent le gros sans voix et le géant sans rien. Admiratif, mais vide. « Merveilleux ! » s’exclama enfin ce dernier, ravi. « Nous pouvons désormais achever notre ouvrage. » Et le bon garçon se frotta les mains de satisfaction. 

			C’est là, en fait, que le problème apparut. 

			Abdon réalisa le premier : « Oui mais… hé ! » 

			Jérôme sourit pour lui-même, amusé. 

			« Je reconnais volontiers, en revanche », dit-il, « que cela n’est en rien une solution à vos petits ennuis ! L’âne peut désormais aller du cloître à la forêt… sans les sacs de merde, toutefois ! 

			– Ta belle idée s’avère donc inutile ! » répondit Abdon, déçu. « Nous n’avons point avancé… 
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